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Prononce  par  le  sieur  f a y e > 

Curé  de  Royan  , à la  Société  des  Amis 
de  la  Constitution , fur  les  motifs  qui  doivent 
engager  les  Citoyens  à s’acquitter  de  leurs 
Impofitions. 

L e s ennemis  de  cet  empire  s’agitent  en  tous 
fens  pour  renverfer  l’édifice  glorieux  de  notre  Conf- 
titution , de  comme  ils  n’ignorent  pas  que  les  finan- 
ces font  le  nerf  de  l’état  , que  la  régularité  des 
rentrées  des  contributions  afiurant  celle  des  dépenfes , 
devient  Ja  bafe  du  crédit  public  de  le  thermomètre 
de  la  profpérité  nationale  , ils  ont  tourné  tous  leurs 
efforts  à mettre  des  entraves  à l’afliette  de  au  recou- 
vrement des  Impofitions  confenties  par  nos  Repré- 
fentans  à l’Affemblée  conftituante  ; les  ennemis 
cachés,  plus  à craindre  que  les  brigands  de  Coblentz , 
n’ont  que  trop  influencé  dans  les  départemens,  dans 
les  diflri&s  , dans  les  municipalités  ; ( car  à quelle 
autre  caufe  pourroit-on  attribuer  la  lenteur  de  ces 
corps  adminiflratifs , à qui  les  malheurs  de  les  befoins 
de  la  Patrie  femblent  être  indiffiérens  : ) leurs  infi- 
nuatipns  perfides  font  bien  plus  dangereufes  auprès 
du  bon  peuple  qu’ils  abufent,  qu’ils  féduifent,  qu’ils 
foulèvent  autant  qu  il  efl;  en  leur  pouvoir , en  cher- 
chant à les  prévenir*  contre  les  contributions  nou- 
velles , de  les  éloigner  de  fatisfaire  a cette  dette 
facrée.  Les  Amis  de  la  conftitution  pourroient-ils 
yoir  fans  s’indigner ces  finiflres  manœuvres  P Pour- 
roient-ils ne  pas  mettre  au  rang  de  leurs  premiers 
devoirs  d’éclairer  ce  même  peuple  fur  le  précipice 
où  on  veut  l’entraîner. 

Tâchons  de  perfuader  au  peuple  , fe  font  dit  ceux 
qui  voudraient  f égarer,  que  loin  de  gagner  à la 
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révolution,  fa  mifére  s’agravera  encore que  le  far- 
deau des  nouvelles  contributions  efl  plus  pefant  que 
celui  qu’il  portoit,  & que  s’il  eft  vraiment  libre , 
comme  on  ne  ceffe  de  lui  dire,  il  peut  & doit  s’y  refil- 
fer.  Qu’arrivera-t-il  alors , les  caifles  des  diftri&s  de- 
meureront vuides  , le  tréfor  national  ne  pourra  plus 
remplir  fes  engagemens,  il  faudra  enfin  prononcer 
le  mot  infâme  de  banqueroute  , & dans  la  con- 
fufion  univerfelle , le  peuple  au  défefpoir  viendra 
de  lui-même  reprendre  fes  fers. 

Ah!  bon  peuple,  j’ai  pafie  une  partie  de  ma 
vie  au  milieu  de  vous , j’ai  pénétré  dans  vos  mifé- 
rabies  chaumières  , j’ai  reçu  dans  mon  fein  vos 
pleurs , vos  gémiifemens , j’ai  fouvent  forti  de  vos 
cabanes  le  cœur  déchiré  de  ne  pouvoir  tarir  la 
fource  de  vos  larmes  , j’ai  connu  toutes  vos  miferes , 
j’ai  connu  auffi  vos  tirans  , j’ai  vu  de  près  leurs 
dédains , leur  orgueuil , leur  cœur  de  bronze  ; eh 
bien , s’ils  parvenoient  à vous  égarer , j’ofe  vous 
l’affurer,  & j’ai  quelque  droit  à votre  confiance, 
vous  n’avez  encore  que  commencé  à fouffrir,  on 
vous  a frappé  de  verges  , mais  vous  feriez  battu  de 
fcorpions  ; on  vous  traitoit  à peine  comme  des 
hommes , mais  vous  envierez  le  fort  des  bêtes  de 
charge  ; fi  donc  vous  avez  fenti  le  poids  de  vos 
maux , fi  vous  defirez  en  voir  le  terme , vous  n’avez 
plus  qu’un  pas  à faire , c’efi:  de  vous  mettre  au  cou- 
rant de  vos  contributions  par  un  généreux  facrifice, 
& d’en  regarder  déformais  l’acquittement  comme 
la  fauve-garde  de  votre  liberté. 

Lorfque  les  tirans  ou  leurs  fatellites  venoient  au 
nom  du  bien  public  reclamer  un  impôt  onéreux, 
vous  aviez  droit  fans  doute  de  vous  plaindre , vous 
faviez  que  les  déprédations  les  plus  révoltantes  ab- 
forboient  le  produit  des  impofitions , qu’elles  étoient 
la  proie  des  miniftres  avides  & de  leurs  créatures, 

3ue  l’or  de  la  nation  fe  verfoit  avec  profufion  fur 
e bas  courtifans,  qu’il  enrichiffoit  les  femmes 


perdues  & les  vils  hiftrions , qu’une  fête  brillante 
de  la  cour , une  partie  de  chaffe  , un  opéra , un 
feu  d'artifice , confommoit  dans  une  nuit  l’impôt 
de  deux  ou  trois  provinces.  Mais  vous  favez  au- 
jourd'hui que  vos  repréfentans  furveillent  vos  finan- 
ces , qu’il  ne  fort  pas  un  fol  da  tréfor  national  , 
dont  la  deflination  ne  foit  connue , que  les  minières 
répondent  fur  leur  tête  des  gafpillages  qui  pourront 
fe  commettre  dans  leur  département  , vous  favez 
enfin  que  les  richeffes  de  l’empire  ne  fodfc  plus  em- 
ployées qu’à  en  foutenir  la  fplendeur  & la  majefté. 

L’orfque  l’arbitraire  le  plus  révoltant  préfidoit  à 
la  répartition  de  l’impôt , que  l’homme  puiffant 
Sc  riche  ne  payoit  rien  , ou  prelque  rien  , que  la 
clafTe  indigente  , c'eft-à-dire  la  claffe  laborieufe, 
la  claffe  utile , la  claffe  qui  méritoit  peut-être  des 
privilèges,  fupportoit  feule  le  poids  des  dépenfes 
publiques  ; vous  aviez  fans  doute  droit  de  vous 
plaindre , vous  pouviez  dire  ce  font  nos  fueurs  , 
qui  fertilifent  vos  champs , c’eft  nous  qui  fournif- 
fons  vos  marchés  des  denrées  les  plus  néceffaires, 
vos  maifons  de  toutes  les  commodités  de  la  vie , 
c’efl  par  nos  travaux  que  nos  flottes  réunifient  pour 
le  riche , les  jouiffances  des  deux  mondes  9 ce 
font  nos  bras  qui  vous  font  trouver  dans  nos  ma- 
nufaélures  de  quoi  fatisfaire  votre  luxe  & votre 
moleffe , fe  font  nos  enfans  qui  fe  dévouent , poul- 
ie falaire  le  plus  modique,  à vous  défendre  contre 
les  ennemis  du  dehors  , à vous  faire  jouir  avec 
fécurité  dans  l’enceinte  de  vos  cités  de  toutes  les 
aifances  qui  fuivent  les  richeffes  , & pour  prix  du 
bien  que  vous  tenez  de  notre  travail  & de  notre 
induflrie  , nous  ne  recevons  de  vous  que  mépris 
de  oppreffion  ; mais  vous  favez  que  s’il  efi:  impofil- 
ble  que  toutes  les  fortunes  foient  égales  , les  con- 
tributions nouvelles  feront  relatives  aux  facultés  de 
chacun  ; vous  favez  que  la  grande  chartre  de  la 
Nation  yoUs  a enfin  connus  pour  les  aînés  de  h 


famille,  qu’on  vous  a rendu  vos  droits  à la  protec- 
tion des  loix  comme  vous  les  aviez  à notre  recon- 
noiffance ; vous  favez  que  fi,  dans  une  fociété  , tous 
ne  peuvent  pas  être  Pontifes  , Magiflrats  , Àdmi- 
niftrateurs  , Généraux  d’armées  , aucune  de  fes 
diftincHons  ne  vous  font  interdites , 6c  que  l’édu- 
cation , le  mérite  6c  la  vertu  peuvent  vous  y con- 
duire : vous  favez  enfin  que  nos  nouvelles  Loix  ont 
fait  des  Français  une  famille  de  freres  , 6c  qu’on 
ne  peut  plus  méprifer , fur  l’heureux  fol  que  nous 
habitons , que  l’homme  méchant  6c  vicieux. 

Lorfque  l’impôt  n’avoit  d’autre  mefure  que  Tin* 
fatiabîe  avidité  de  la  cour  6c  des  traitans , l’arbi- 
traire d’un  roi  féduit  6c  trompé  , vous  pouviez  vous 
récrier  fur  les  millions  qu’abforboit  le  tréfor  royal, 
vous  n’avez:  jamais  fu  ni  ce  que  vous  payiez  , ni 
pourquoi  vous  payiez  , 6c  la  promeffe  d’un  foula-, 
gement  prochain  n’étoit  qu’un  engagement  men- 
songer 6c  frauduleux  que  prenoit  un  gouvernement 
déprédateur , toutes  les  fois  qu’il  inventoit  une  nou- 
velle maniéré  de  vous  tortiorier  6c  de  vous  dépouil- 
ler ; ainfi  dans  l’ancien  régime  vos  plaintes  étoient 
juffes , parce  que  l’impôt  étoit  l’aéte  de  la  violance 
6c  de  la  tyranie  , aujourd’hui  elles  feroient  dérai- 
fonnabîes  , parce  qu’il  efl  le  réfultat  d’un  a de  libre 
6c  néceflité  pour  votre  propre  avantage. 

Qu’elle  eft  en  effet  la  contribution  à laquelle  vous 
êtes  fournis  ? Celle  que  vos  Repréfentans  chargés 
par  votre  ordre  de  reconnoître  les  véritables  befoins 
de  l’état  ont  jugé  abfolument  indifpenfables.  L’au- 
torité royale  n’avoit  plus  de  contre-poids,  6c  ten- 
doit  vifiblêment  au  defpotifme , la  loi  n’étoit  plus 
que  la  volonté  d’un  monarque,  fouvent  ignorant, 
Quelquefois  vicieux,  6c  cependant  fa  certaine fcienee 
& pleine  ^ puiffance  ordonnoit  le  malheur  du  peuple, 
parce  que  tel  étoit  fon plai/ir . Ces  parlemens  or- 
gueilleux qui  s’en  difoient  les  peres  , les  abandon- 
nent à la  rapacité  du  fixe , pourvu  que  la  cour 


eût  Fadreffe  de  ne  point  atteindre  par  fes  édits  bur- 
ceaux  leurs  mortiers  & leurs  limares  ; il  étoit  donc 
néceflfaire  que  la  Nation  rentrât  dans  fes  droits , 
qu’elle  fît  de  la  diftinétion  des  pouvoirs  , la  *bafe 
de  fon  contrat  focial,  que  l’Afifemblée  Nationale 
fût  feule  chargée  de  faire  les  Loix  , de  confentir 
8c  furveilîer  les  contributions  ; cette  aflfemblée  lui 
coûte  quelques  millions , il  efl  vrai  , mais  elle  af- 
fure  à jamais  fa  profpérité  8c  fa  gloire. 

L’étendue  8c  la  tranquillité  de  cet  empire,  deman- 
doit  que  le  pouvoir  exécutif  fût  remis  dans  les  mains 
d’un  chef  héréditaire  ; il  falloit  qu’il  pût  foutenir 
la  grandeur  , la  puilfance  & la  Majefté  de  Ja  Na- 
tion , ce  font  ces  motifs  qui  ont  déterminé  vos 
Repréfentans  à accorder  au  Roi  une  lifte  civile  , 
immenfe  à la  vérité , mais  enfin  convenable  à la 
magnificence  d’un  grand  peuple. 

Vous  déliriez  conferver  la  Religion  de  vos  peres  , 
vous  aviez  demandé  un  traitement  honorable  pour 
fes  minières , 8c  c’ell  d’après  vos  vœux  qu’on  a 
décrété  avec  économie  la  dépenfe  du  culte. 

Des  gens  qui  achetoient  le  droit  de  vous  juger, 
vous  vendoient  la  jultice  au  poids  de  For,  la  chicane 
vous  arrachoit  de  vos  foyers , pour  vous  ruiner  à la 
fuite  des  tribunaux,  8c  vous  avez  des  juges  de  votre 
choix  , 8c  pour  qu’ils  ne  fuflent  pas  intéreffés  à 
éternifer  Vos  différons  vous  les  avez  falariés. 

La  furveillance  fur  les  détails  d’une  grande  ad- 
miniftration  a exigé  Rétabli  Bernent  des  départe- 
mens , des  diftriéts  , des  municipalités  , les  fa- 
laires  de  ces  corps  adminidîatifs  # dont  vous  devez 
fentir  toute  l’importance  , ont  dû  entrer  dans  les 
dépenfes  nécefifaires  ; vous  avez  befoin  d’une  force 
armée  pour  vous  faire  refpeéter  de  vos  voifins,  pour 
veiller  à la  sûreté  intérieure , il  falloit  donc  pour- 
voir à l’entretien  des  places  de  guerres  des  Troupes 
& des  munitions. 

Vous  pofledés  des  colonies , votre  commerce 
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repofe  fur  leur  communication  libre  avec  la  métro- 
pôle , la  pofition  géographique  de  cet.  empire  fur 
les  deux  mers  , vous  rendoit  nécefTairement  navi- 
gateurs ; il  falloit  donc  que  la  Nation  eût  à fa  folde 
une  manne  militaire , deftinée  à protéger  vos  rela- 
tions maritimes , il  faut  donc  entretenir  des  arfé- 
naux  & des  dotes  vous  favez  mieux  que  perfonne 

bliiremenCs0nfîderab  68  qu’entraîne  ces  fortes  d’éta- 

Enfin  vous  avez  frémi  au  feul  nom  de  banque- 
route  vous  ayez  applaudi  à vos  Repréfentans , 
Iorlquils  0Int,m,s  les  creances  de  l’état  fous  la  fauve- 
gtarde  de  la  loyauté  françaife  ; ces  créances  étoient 
énormes  elles  remontaient  à cinq  ou  fix  fiecles  , 
les  unes  font  liquidées  & fe  payent  au  fur  & me- 
lure  que  les  biens  nationaux  fe  vendent,  & leurs 
interets  doivent  courir  jufqu’au  moment  du  rem- 
bourlement;  les  autres  font  des  rentes  viagères  qui 
ne  peuvent  s’éteindre  que  fucceffivement  par  la  mort 
des  rentiers,  la  juflice  ne  permettoit  aucune  ré- 
duction fur  cette  partie  de  la  dette  publique. 

Ces  differentes  dépenfes  toutes  indifpenfables 
comme  vous  ne  pouvez  en  difconvenir , ont  porté 
les  contributions  à cinq  cenq  quelques  millions. 
Voila  Français  les  charges  de  la  grande  famille 
dont  vous  etes  membres  , & dont  vous  ne  pouvez 
lans  vous  deshonorer  refufer  de  partager  le  poids; 
mais  ce  poids  quelqu’énorme  qu’il  vous  paroilfe  ell 
infiniment  plus  léger  que  celui  que  vous  Emportiez; 
car  quand  vous  voudriez  compter  pour  rien  la  chute 
du  régime  féodal , quand  vous  ne  voudriez  ne  pas 
vous  rappeler  la  tyranie , les  exactions  de  tous  ces 
commis  qui  aflïégeoient  continuellement  vos  portes, 
quand  vous  voudriez  oublier  le  nombre  des  vidi- 
mes  que  les  aides  , le  tabac  & la  gabelle  jettoient 
tous  les  ans  dans  les  cachots  & les  galeres,  quand 
vous  feriez  alfez  avilis  pour  ne  favoir  pas  appré- 
cier la  liberté  que  vous  allure  la  Conflitution , vous 


feriez  encore  obligés  de  convenir  que  votre  fort  eft 
de  beaucoup  amélioré. 

Par  arrêté  du  département  la  totalité  des  contri- 
butions pour  l’année  1791  , s’élèvera  pour  cette 
commune  (de  Royan  ) à 1 S, 600  livres. 

Vos  véritables  ennemis  ont  fans  doute  déjà  voulu 
vous  perfuader  que  vous  étiez  plus  grévés  que  les 
années  précédentes  ; je  vais  en  vous  expoîant  le 
tableau  comparatif  de  vos  charges  anciennes  & des 
nouvelles  contributions , convaincre  d’impofture  & de 
mauvaife  foi , ces  hommes  pervers  que  vous  devez 
avoir  en  exécration. 

La  taille  s’élevoit  dans  les  années  précédentes 
avec  la  preftation  des  chemins  à 10,767  10  f.  10  d. 
L’impofition  des  vingtièmes  à 5,1 39  liv.  4 f.  * ajoutés 
à ces  fommes  5,000  livres  pour  la  dîme  , dont 
vous  êtes  à jamais  déchargés  ; 2000  liv.  pour  le 
droit  d’inventaire  ; 1500  liv.  pour  les  aides  , oc- 
trois & droits  réfervés ; 1500  livres  pour  le  tabac; 
1000  liv.  pour  les  droits  fur  les  fels,  votre  com- 
mune payoit  donc  une  fomme  de  26,906  h 14  f.  iod. 
mais  la  contribution  direéte  de  1791  ne  s’élève 
qu’à  18,600  livres.  Les  patentes  rendront  environ 
2000  liv.  ; ce  qui  formera  la  fomme  de  20,600  liv. 
Les  charges  de  cette  commune  diminueront  donc 
de  6300  liv. , auxquelles  fi  vous  ajoutés  le  cinquième 
que  le  propriétaire  retient  fur  les  rentes  Ôc  fur  les 
terrages  , & que  j’évalue  je  penfe  au  minimum  en 
le  portant  à 3000  livres,  les  contribuables  de  cette 
municipalité  feront  dans  le  fait  foulagésde  la  fomme 
de  9300  liv. 

Mais  quel  foulagement  eonfidérable  n’éprouvez- 
vous  point  encore  par  le  nouveau  mode  de  i’impo- 
fition  , cette  taille  , ces  vingtièmes  , comment 
étoient-ils  répartis.  Vous  le  favez,  le  pauvre  payoit, 
le  noble , le  riche  , le  bailli , le  fénéchal , le  fif- 
cal , & toute  la  troupe  de  fang-fues  échappoit  ; 
mais  aujourd’hui  leur  boürfe  fe  déliera , & ils  ref- 
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îitueront  au  moins  a la  Patrie  , une  partie  de  leurs 
anciennes  déprédations  , yos  charges  diminueront 
donc  par  une  répartition  rigoureufement  propor- 
tionnelle , & vos  feuis  oppreffeurs  éprouveront  un 
fardeau  , auquel  ils  n’étoient  pas  accoutumés.  Ne 
Vous  laiffez  donc  pas  féduire  peuple  trop  crédule  ; 
vous  avez  un  moyen  infaillible  de  reconnoitre  vos 
irréconciliables  ennemis  , fi  quelqu’un  s'atriftant  pi- 
toyeufement  fur  Vos  miferes , ofoit  vous  porter  à 
vous  récrier  contre  ces  contributions  ; dites  - lui 
hardiment , monffre  que  vous  êtes  , vous  délirez 
donc  dans  le  fond  dtr  votre  ame , que  ma  mifere 
foit  éternelle , votre  cœur  féroce  fe  réjouiroit , fi  les 
parricides  de  Coblenrz  portoient  dans  ce  Royaume 
le  fer  & le  feu , vous  verriez  avec  plaifir  couler  le 
fang  de  vos  freres  , & vous  regarderiez  comme  un 
bienfait  du  ciel , le  démembrement  & la  ruine  de 
votre  Patrie  : vous  me  confeillez  de  ne  pas  payer 
l’impôt,  qui  donc  me  défendra  de  ces  alîalîîns  qui 
méditent  depuis  fi  long- temps  de  nous  immoler 
a leur  rage , 8c  auxquels  vous  vous  feriez  joints 
fans  doute  , fi  vous  n’ajoutiez  à vos  autres  vices 
la  lâcheté  & la  poltronie  ; vous  me  confeillez  d’être 
avare  avec  ma  patrie  , 8c  je  donnerois  mon  fang 
pour  elle  ; jugez  fi  je  regreterai  de  lui  facrifier  une 
partie  de  ma  fortune. 

Courage  Citoyens , voilà  le  moment  de  crife  ar- 
rivé , le  fort  de  l’Empire  efl  entre  vos  mains , il 
n’a  plus  rien  à craindre  que  du  retard  dans  la  ren- 
trée des  contributions  , qu’elles  foient  prompte- 
ment acquitées,  Lukner,  la  Fayette  8c  Rochcun- 
beau  , porteront  au-delà  du  Rhin,  votre  gloire  8c 
votre  vengeance.  ^ 


A LA  ROCHELLE,  de  Plmprineiie  de  Vincent  Capponj  1792. 


